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LEMPOISONNEMENT DU SANG
Se déclare à la suite d'une blessure au genou

causée par une fourche.

Cinq mée ins ,éuîis en consultat ion, donnaient
ait~ Ynale bieu peu, tl'espoi- (le revenu' a (,
.sanité.-Colwn)ett on, lui sa-uva la vie.

Ih-roukville Recorder "l.

Par-mi les vieilles familles du catîton d'Augusta, dans le comté voisin
de Gr-enville, il n'y en a pas de mieux connue ni de plus influente que
celle qui porte le îîom do Bilssell. Les Bl ssell comptent parmi les ri-e-
Iniers colons du canton et ont,, depuis lors, pris une part active à tous les
mouvements tendant à promouvoir son bien-être. Le sujet de ce r-écit, M.
Silas Ilissell, unt des plus jeunes de la famille, laissa lu Canada, il y a quel-
quell années, pour s'établir dans l'Etat du Nébraska. Il a passé à travers
toutes sortes de choses qui rendent l'expérience qu'il a presque unique, et
il se considère lieureux d'être on vie pour pouvoir faire cette narration.

Ci-suit le récit de M. B3issell, sans que nous omettions ses propres ter-
mes: "I)ans l'automne de 1898, il m'arriva un grand malheur: les four-
chons d'une fourche me i-entrèrent dans le genou gauche. La blessure
paraissait cicatrisée, niais je ne jouis.sais pas de la mêmec santé que j'avais
avant l'accident, etje fus bientôt forcé de garder le lit, à cause des hiorri-
bles souffrances que j'endurais aux membres et -le la raideur de mes join-
tures. On fit venir un médecint, lequel lança le genou par trois fois; c'est
alors qu'il me dit que le mal qui me faisait souirrir était l'empoissonne-
ment du sang. Il me soigna pendant quelque temps, mais j'empirais degré
par degré, et, finalement,on lit venir cinq médecins en consultation. Tout
mon i.ystème semblait ail'ecté et les médecins disaient que le mal avait
atteint un de unes poumons et qu'ils ne pouvaient qu'avoir peu d'espoir
on mon retour à la santé. Après être resté alité pendant onzc mois, je
résolus de m'en revenîir au Canada, à mon ancienne place. J'étais si épuisé
et si faible qu'il était douteux que je pusse vivre pour m'y rendre, mais
j'étais néanmoins décidé à fair-e un Ilikort pour on arriver là. Apr-ès un
long voyage, en de telles circonstances, je parvins à nmon ancienne demeu-
reO. J'étais si épuisé et j'avais l'air si émié que mes amis ne pensaient
pas que je pusse revenir à la santé, Je traînais cette vie misérable depuis
plusieurs mois quand, un jour, un cousin me demanda pourquoi je1* n'es-
sayais pas lesPl s Roses du Dr Williams. J 'étais décidé d'essayer
tout remède avec lequel j'avais la chance de me gruérir, 'evaidn
cherchet de ces pilules. Aprè3 on avoir- fait usage pendant tr-ois semlai-
nos, j'épr'ouvai un mieux considlérable. A partir de ce temps, j'allai de
mieux on mieux; un sang nouveau sembla circuler dans mes veines, la
raideur de mes jointures disparut et les horr-ibles souffr-ances qui m'avaient
torturé pendant si longtemps, m'abandonnèrent. Je pris eîî tout (lix ou
ddjuze boîtes dle Pilules Ro.ses du Dr Williams, et je n'hésite pas à dire
que je crois qu'elles m'ont sauvé la vie, car quand je t-ovins amu Canada.,
j'avais perdu tout espoir de vivre.'

M. Bisseil est depuis revenu à son ancienne demeure, à Li, coin, Neb.,
mais le r-écit ci dlessus peut être corroboré par tous ses amis de cette contrée
et par tous les voisins de son ancienne place.

Les Pilules Ruses du Dr WVilliams guérissent des cas désespérés comme
celui de M. Bisseîl, parce qu'elles font uîî sang nouveau, riche, rouge, et
atteignent ainsi la racine <le la maladie. Ces pilules sont le seul rerné-de
offer-t an publie qui puisse montrer un tel record de guérisons merveil-
leuses après que les médecins ont échoué. Surtout, si vous vous sentez
indis4posgé, ce remède vous ramènera à la santé, mais assurez-vous que
vous avez bieni le véritable, avec le nox complet: "lDr Williams' Pink
Pilîs for Pale People", sur l'enveloppe, autour de chaque boîte.

TROP PROGRESSIF
X.-Qu'advient-il (le ton beau-frère. Il a un brillant avenir devant lui,

nî'est-ce pas ?
XX-Ouî, c'est vrai, niîais je crains bien qu'il ne le dépasse.

A L'ÉCOLE
Le 1r<uessur-Pourquoi l'homme a-t-il deux mains 'h
L'élève.-L'une pour prendre et l'autre pour garder.
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Amusements M.UNE FilME QUI AL RoIL

M.Beaufouet, qui revient bredouil-
le de la chasse, veut se refaire chez le

T119ATRE NATIONAL FRANÇAIS marchand de gibier.

Pour succéder à la "lFausse adul- LE MiAIZCIIAND.-Voyons. .. le lièvre
tère"l qui a été triomphalement jouée et le lapin, une piastre et demie.
- c'est l'expression - on a eu l'heu- M. BEAiUFOUT.Entendu... seule-
reuse idée de mettre à l'allicbe "Le ment, dites-moi, il ne faut pas que je
Dompteur ", un autre chef-d'oeuvre de me trompe, parce que ma femme s'y
d'Ennery. Il y a dans ce drame des connaît : lequel des deux est le lapin 1
scènes extrêmement empoignantes, no-
tamment celle de la forêt, entre le I A P1 N~
dompteur et la jeune Trhérèse. on l'imitioun îlérIai dwura,....ti m
nous promet, dans cette scène, un rnui.- Sliffllt nie à,strtlti.nnAVtýeClI.

seau ",avec de l'eau naturelle ". La la c-ii., rto '- E.,tus.,c

tentative d'assassinat est aussi d'l brituntrele. Iar h.tolié'. ttt.ZSpour ?t-

réalisme saisissant. On a préparé des
décors spéciaux pour la circonstance. Les violences du fort contre le fai-

Les principaux interprètes du drame ble, simp>le loi de nature chez l'animal,
sont M M. Louis Labelle, E. Flamel, deviennent, chez l'homme, des crimes
Maurini, J. Daoust, Bouzelli, Marion, dont les témoins mêmes sont des com-
Alexandre, Petitjean ; Mme lNozière, plices.
Mlle Rhéa et Mme Bou2elli.

'- :R -' GRATIS ; don-.

CAFlý,-CONCER-P ILOlNDYKF . ~ ti,îr,..luodo
plCrtielut.Il o

Avec des acrobates hors ligne coin-
me les Mrarinellas, la sémillante, Lottie t
Adams, les Jourdan, dont on veut q p,,u.;,o

toujours et encore, l'éblouissante Rita Voe~î.t~totre li,I.r l-t nt-- V; -
die Santillane, Delville le favori de ki,,,., qu1 I0Et Iand VO4 -

tous, Olive Clayton dans sa double .t,;t:.utjt tCh.Ot; 1003

spécialité et Bleau dont le nom conis-
titue tout un programme, comment Se pasionner beaucoup plus pour
pourrait-il se faire auti-ement que le les affaires des autres que pour ses
" .Kiondyke" tienne encore cetto se- propres affaires, c'est un trait du ca-
maine la tête dans la petite armée Cie ractère français.
nos cafés-concerts ?

Ajoutez à cela une délicieuse corné- el~«' Serviettes de Table
die ",Chicot" que Delville, Jourdan Japonaises F,*,I,,co deottea
et D. Bleau jÀoent avec un entrain en- q~ ,:u l ttt.au'on rictr,,,r esu,

da l.13 J-o eCt otiî- en cOntleurs
d,ý P. i-or orietl Cite vraie noté.

m'o ir la poste.
tué, tlidiailu, & Ceo, Toronto. clin.

Walter Savage Landor était très Lemosonlafuemnaiqi
distrait. Presque toujouri, quand il Lemosonlafuemnaiqi
voyageait, il oubliait de prendre les passe le mieux ; on s'en paie soi-même
clefs de ,a valiie.Un jour, trèï ennuyé, aussi bien que les autres.
il it tout pour nie pas les oublier. Il

les mit dans sa poche avant de par-tir

fosq'llsaat narrivant àoo-,î,, sau-d~Irerî

destination, il monttra avec orgueil les ;,élitIito l -lioy-iou. Cniii
clefs ; mais~ sa mémîoire l'avait trahi 1 I,-r-a-d . l.Iei-u,
tout de même, car, cette fois, au lieu OtClstaIt.Ilyla50Cz

trélii cîoivrir au i cli delu 311
d'avoir oublié ses clef8, il avait oublié kieonnsurre.1,ségl

pool P I rte..: 2 Pamou e, pur Z ci, urgettla alie. IOITO nI 414l.. lcite MRl;, , 'Toronto


